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À cette époque…
Le héros de ce roman situé en Amérique en 1880 dresse des chevaux sauvages…
A cette époque, en effet, d’immenses troupeaux de chevaux s’éparpillent le long du Rio Grande et remontent vers les Plaines. Aux magnifiques alezans andalous des conquistadores, qui sont retournés à l’état sauvage après les expéditions militaires menées au Mexique, se mêlent des bêtes plus rustiques comme les mustangs des Indiens, petits chevaux tachetés si vifs et si nombreux qu’il faut parfois les abattre pour préserver les pâturages durant les années de sécheresse. Capturés au lasso, les chevaux sauvages, appelés broncos, sont ensuite dressés. Pour les dompter, coups de fouet et d’éperons se succèdent jusqu’à ce qu’ils acceptent d’être montés. Cependant, dans les ranches américains du XIXe, les éleveurs utilisent de plus en plus souvent des chevaux châtrés, les hongres, plus calmes et obéissants que les broncos.



1
A la limite du Nevada et de la Californie, 1880.
— On arrive bientôt, cocher ?
Izzy avait passé la tête par la portière sans vitre de la diligence et avait dû crier pour se faire entendre par-dessus le fracas des sabots, du grincement des essieux et des harnais. Le vent souleva son chapeau et l’aurait même emporté si elle ne l’avait tenu fermement.
— Appelez-moi Boone, m’ame. Vous n’êtes plus dans l’Est, tout le monde se connaît, par ici… On est sur les terres de Prescott, en fait.
— Ah bon ?
— Ouais, m’ame… depuis quatre ou cinq kilomètres, déjà. On verra les bâtiments du ranch dès qu’on aura passé cette colline.
Izzy s’adossa de nouveau à l’inconfortable banquette, en dévorant du regard le paysage qui l’environnait. Ainsi, tout ce pays sauvage appartenait à Matthew Prescott, jusqu’à ses montagnes aux pics enneigés qui montaient à l’assaut du ciel ? Malgré elle, la jeune femme était très impressionnée. Son futur mari possédait tout cela ! Etrangement, elle se sentit soudain rougir et porta les mains à ses joues.
Elle ouvrit un peu nerveusement son sac de voyage et en tira une paire de chaussures. Elles étaient bien trop fines, ces bottines, pour qu’elle ait pu les porter au cours de l’éprouvant voyage qui s’achevait, et pourtant elle les avait trimballées avec elle depuis la Pennsylvanie. Pendant près de six mille kilomètres en train, puis de diligence en diligence, elle les avait protégées comme son plus précieux trésor. Sa robe de voyage pouvait bien être couverte de poussière, ses cheveux dépeignés par le vent sous sa capeline un peu désuète, ses chaussures, au moins, étincelaient.
Elle retira ses brodequins au cuir fatigué et griffé, les fit disparaître prestement dans son sac et enfila les élégantes bottines. Pour la millième fois, peut-être, elle répéta intérieurement ce qu’elle dirait pour se présenter.
« Isabella McCree. Je suis très heureuse de faire votre connaissance. »
Quand elle regarda derechef par la portière, elle put enfin voir les bâtiments du ranch.
Elle sentit son cœur chavirer. La maison n’était qu’une grossière cahute, entourée de baraquements plus sordides encore, et l’ensemble paraissait écrasé par le formidable panorama de la Sierra Nevada.
Comme s’ils sentaient que leurs efforts allaient prendre fin, les chevaux tiraient dur sur leurs harnais. En descendant la colline, la piste traversait une verte prairie qui s’étendait jusqu’aux bâtiments.
Le cocher tira sur ses guides pour arrêter l’attelage puis sauta prestement au sol, malgré ses cheveux gris, pour aller ouvrir la portière.
— Voilà, m’ame, vous y êtes, annonça-t-il.
Izzy lui tendit son sac de voyage. Ses bottines neuves lui faisaient un peu mal ; elles se feraient… Cela avait été un achat coûteux, mais somme toute raisonnable, et qui lui ferait de l’usage.
— Mais… je ne vois pas personne, monsieur… monsieur Boone, dit-elle d’une voix inquiète en avisant la porte close. Est-ce que M. Prescott a pu s’absenter ?
Le cocher sourit de toutes ses dents jaunies par le tabac à chiquer.
— Il doit être quelque part dans les pâtures, je suppose.
Il lui tendit un volumineux paquet de courrier.
— Vous voudrez bien lui donner ça ? Il sera content d’avoir toutes ces lettres. Dame, c’est que je ne passe pas tous les jours par ici… pas même tous les mois, en fait. Oh, il sera content de vous voir aussi, bien sûr.
Ayant dit, il se hissa sur son siège, reprit les guides, poussa un cri rauque et fit claquer son fouet. L’attelage s’ébranla. Quelques instants plus tard, la diligence avait disparu derrière la colline.
Izzy regarda la porte close avec une certaine inquiétude. Bien qu’elle se sentît rompue par son odyssée, elle ne jugeait pas correct de s’introduire dans la cabane d’un parfait étranger avant d’y avoir été invitée. Alors elle resta là, une main en visière pour protéger ses yeux de la lumière automnale, à scruter la montagne, au loin.
Au bout de quelques minutes, elle vit la silhouette d’un cavalier se profiler entre les arbres ; un chien trottinait à son côté en aboyant gaiement. Puis un autre sortit de la forêt, venant d’une autre direction, et traversa le gué du torrent au galop, faisant naître une gerbe d’éclaboussures dont les millions de gouttelettes réfractèrent la lumière du soleil, créant un véritable arc-en-ciel autour de l’homme et de sa monture. Comme Izzy admirait cette vision splendide, les aboiements se rapprochèrent et elle entendit une voix d’enfant s’exclamer :
— Ben, ça, alors, une dame !
La jeune femme se retourna vivement pour découvrir trois petits visages fluets et curieux.
Les trois enfants portaient des salopettes fatiguées et des chemises délavées aux manches roulées au-dessus du coude. Ils avaient tous trois les cheveux coupés de la même façon peu experte, au ras des oreilles, avec une mèche qui leur retombait sur les yeux. Le plus jeune avait de beaux cheveux blonds, le deuxième était rouquin et le troisième, banalement brun. Si ce n’étaient leurs vêtements élimés, ils ne semblaient rien avoir en commun. Pouvait-il s’agir des enfants de Matthew ?
Autour des chevilles d’Izzy s’agitait non pas un mais toute une bande de chiens qui la reniflaient à qui mieux mieux et aboyaient si fort qu’il était douteux qu’elle pût se faire entendre.
Elle essaya, néanmoins, vaillamment.
— Bonjour, je suis…
Avant qu’elle eût pu achever sa phrase, les deux cavaliers parvinrent à sa hauteur, tirèrent sur les rênes de leurs chevaux et sautèrent à terre, la carabine à la main. Le plus jeune avait une chevelure de la même nuance de blond que le benjamin de la troupe. Quant à l’autre, le plus âgé, qui le dépassait d’une bonne tête, ses cheveux bruns très épais descendaient sur sa nuque jusqu’au col de sa chemise et il était difficile de dire à quoi il ressemblait, car une barbe sombre mangeait ses joues, masquant ses traits.
Les chiens continuèrent leur concert jusqu’à ce que leur maître lançât un ordre bref. Aussitôt, ils se couchèrent, la langue pendante.
Dans le silence soudain, la voix de l’homme était plus impressionnante encore.
— Mon nom est Matt Prescott.
— Oui, je sais !
Elle lui sourit aimablement et lui montra le paquet de courrier.
— Le conducteur de la diligence a laissé ceci pour vous.
Elle lui tendit la main.
— Je suis Izzy…
Elle faillit pousser un cri de dépit. Toutes ces heures de voyage et tous ces kilomètres, à se répéter inlassablement sa phrase de présentation et, alors que le moment tant attendu était arrivé, voilà que ce maudit diminutif lui échappait !
— Isabella… Isabella McCree.
Il ne prêta aucune attention à sa main tendue, préférant jeter un œil sur le courrier, qu’il empocha rapidement.
— J’avais bien cru entendre la diligence, dit-il simplement. Pourquoi Boone vous a-t-il déposée chez moi ?
Le sourire d’Izzy s’effaça brusquement.
— Peut-être n’avez-vous pas entendu ? Je suis…
— J’ai parfaitement entendu, madame McCree. Ce que je voudrais savoir, c’est ce que vous faites sur mes terres, avec mon courrier dans les mains.
— Ce que…?
Elle sentit ses joues la brûler, de nouveau.
— C’est mademoiselle McCree et je suis venu à votre invitation, Matthew.
Quand elle prononça son prénom, il lui décocha un regard si glacial qu’il la cloua sur place.
— Que diable voulez-vous dire ?
— Que je suis venue en réponse à votre lettre.
L’air abasourdi de Matthew Prescott laissait clairement entendre qu’il n’avait aucune idée de ce dont elle voulait parler.
— Mon Dieu ! Vous… vous n’avez pas reçu la mienne ? Ma réponse ?
— Mademoiselle, je n’ai reçu aucune lettre de vous, à ma connaissance.
— Vous avez écrit que vous cherchiez une épouse.
— Une épouse ?
Ces derniers mots retentirent comme le tonnerre. Plusieurs chiens se tapirent au sol et se mirent à geindre.
Izzy fouilla nerveusement dans son sac. Elle y trouva finalement la feuille de papier qu’elle y cherchait et la brandit sous le nez du rancher.
— Vous avez écrit à la congrégation protestante de Pennsylvanie. Vous cherchiez une femme qui aurait le courage de venir dans l’Ouest pour s’occuper de votre maison et de votre famille.
Matt Prescott regarda brièvement la lettre.
— Si c’est une plaisanterie, dit-il sobrement, je ne la trouve pas très drôle.
Il se tourna vers ses enfants.
— Vous n’avez rien à faire, vous autres, qu’à rester plantés là ? grogna-t-il. Il reste au moins une heure de jour.
— Mais p’pa…
Aaron, l’aîné des enfants, celui qui avait presque la taille de son père, semblait écartelé entre le devoir d’obéissance et l’envie de porter assistance à la visiteuse.
— Et la dame, alors ? s’enquit-il.
Matt se hissa en selle d’une seule détente.
— Simple. Elle retourne d’où elle vient.
Izzy crut que le sol se dérobait sous ses pieds. Un instant, elle craignit de tomber à genoux. Mais elle rassembla tout son courage et articula :
— C’est impossible.
Du haut de son cheval, il baissa les yeux vers elle.
— Pourquoi cela ?
— Parce que j’ai dépensé tout ce que j’avais pour venir jusqu’ici.
Matt jura sourdement entre ses dents, puis se reprit en voyant ses enfants qui le considéraient en silence. Il remit pied à terre et tendit ses rênes à l’un de ses fils.
— Emmène les chevaux à l’écurie, Benjamin, et desselle-les.
— Oui, papa, répondit le petit garçon, qui se hâta d’obéir.
— Portez le bagage de la dame à l’intérieur, reprit Matt à l’attention des autres.
Deux se saisirent des poignées de son sac, tandis que le troisième courait leur ouvrir la porte.
— Et maintenant, mademoiselle McCree, si vous voulez bien me suivre, nous allons examiner un peu toute cette affaire.
Sans attendre sa réponse, le rancher marcha vers la cabane qui lui tenait lieu d’habitation. Izzy le suivit ; bientôt elle s’arrêtait sur le seuil et observait autour d’elle, bouche bée.
Le plancher était jonché de vêtements, d’objets divers, d’os rongés par les chiens ; quelques poules sautillaient même à droite et à gauche, en picorant joyeusement et en faisant sur le plancher les dégâts que l’on peut aisément imaginer ; les vitres des fenêtres étaient recouvertes d’une telle couche de poussière que le soleil n’y pénétrait qu’à peine ; un mélange écœurant d’odeurs animales et de relents de cuisine empuantissait la pièce.
— Del, grogna le rancher, tu as encore laissé rentrer les poules ! Combien de fois faudra-t-il te dire de ne plus faire ça ?
— Mais papa, il faut bien les enfermer, sinon les coyotes vont les manger !
— Bien sûr ! Mais dans le poulailler, je te l’ai déjà dit, pas dans la maison.
Il se saisit d’un balai et chassa toute cette volaille piaillant au-dehors. Puis, d’un revers de sa large main, il débarrassa le plateau de la table de tout ce qui y traînait.
— Aaron et Clement, puisque de toute façon on ne fera plus rien ce soir, vous pouvez préparer le souper.
— Oui, p’pa.
Les deux garçons s’affairèrent.
— Asseyez-vous, mademoiselle McCree, fit le rancher d’une voix neutre.
Izzy traversa la pièce en prenant garde de ne trébucher sur aucun objet laissé sur son chemin et posa la main sur le dossier de bois rugueux d’une chaise. Fascinée, elle regarda le fils aîné tirer son couteau de chasse de sa ceinture pour découper une pièce de viande que, sans doute, il était allé chercher dans le saloir familial. Pendant ce temps, son cadet activait les braises du foyer et préparait le tournebroche, tandis que le plus jeune, à l’aide d’une jatte, remplissait des verres. Il lui en tendit un.
— Oh, du babeurre !
Izzy en but une longue gorgée.
— Je dois dire que j’ai la gorge sèche, après ce long voyage…
Elle eut presque un haut-le-cœur en découvrant que ce qu’elle venait d’avaler n’était nullement du babeurre, produit « épuré » obtenu en séparant le beurre de la crème, mais du simple lait cru et non écrémé, assurément tout juste sorti du pis d’une vache. L’espace d’un instant, elle crut qu’elle allait tout régurgiter. Elle se força à boire, en priant pour que son estomac ne s’avise pas de se rebeller.
Quand ses quatre enfants revinrent de la grange, Matt les appela à table. Izzy, elle, se leva.
— Vous permettez que je fasse d’abord un brin de toilette ?
Sans un mot, Matt remplit une jatte d’eau et dénicha, non sans mal, une serviette propre dans le tiroir d’une commode.
Se savoir observée rendait la jeune femme nerveuse et maladroite. En tremblant un peu, elle dénoua les rubans de sa capeline, s’installa à l’écart, se lava le visage, les mains et les avant-bras, puis s’essuya. Cela fait, elle revint à table et prit un siège.
Comme ils se jetaient tous avec appétit sur la nourriture, Izzy, inclinant la tête et fermant les yeux, murmura le bénédicité.
— Qu’est-ce qu’elle fait la dame, p’pa ? s’étonna le plus jeune.
— Elle prie.
Matt attendit qu’elle eût rouvert les yeux pour lui passer le plat.
— Pourquoi, elle a peur ?
— Mais non, p’tit bout, les gens ne prient pas seulement lorsqu’ils ont peur, repartit l’aîné avec autorité.
— C’est pas vrai, Aaron. N’est-ce pas que c’est pas vrai, papa ?
— Mais si, Del, on ne prie pas seulement parce qu’on a peur. Passe-moi le pain.
A la surprise d’Izzy, Del lança un morceau à son père par-dessus la table. Matt s’en saisit et tenta de le rompre.
— Il est déjà dur. Clement, c’est la dernière fois que tu cuis le pain !
— Oui, p’pa…
L’intéressé baissa la tête sous le reproche, sans cesser pour autant de dévorer sa viande.
Les chiens circulaient autour de la table, happant les morceaux que l’un ou l’autre leur lançaient. Parfois ils s’en disputaient un, jusqu’à ce que Matt éructe un ordre bref. Alors, ils se couchaient sans plus grogner et attendaient le prochain morceau et la prochaine dispute.
Les enfants se conduisaient à peine mieux ; ils se lançaient des miettes de pain ou bien chipaient des bouts de viande dans l’assiette de leur voisin. Benjamin attendit que Clement porte sa fourchette à sa bouche pour lui donner une bourrade qui lui fit tout renverser sur sa chemise. Les autres hurlèrent de rire.
Matt lança à Izzy un regard de côté : elle avait repoussé son assiette.
— Vous n’avez plus faim, mademoiselle McCree ?
— Euh… non… je vous remercie.
Elle avala une longue gorgée de café brûlant dans l’espoir de se rincer la bouche du goût de la viande mal cuite et du lait cru, deux « saveurs », si l’on ose écrire, qui allaient bien mal ensemble. Son assiette était peine de sang de bœuf et cette vue lui retournait l’estomac tout autant que l’odeur des lieux et que les manières bien peu policées des convives.
— Bien…
Matt se cala sur son siège en sirotant son café.
— Je pense que nous pouvons parler de ce qui vous amène. D’où venez-vous ?
— Je vivais en Pennsylvanie.
Vivait ? Elle avait donc coupé les ponts ?
— A ce que je comprends, vous êtes venue ici pensant que je cherchais une épouse.
— Et une mère pour vos enfants. C’est ce que vous disiez dans votre lettre.
Il serra les dents.
— Mettons tout de suite les choses au point, mademoiselle, dit-il avec fermeté. Je n’ai jamais écrit cette fichue lettre.
Elle fit reposer ses mains sur ses genoux pour en dissimuler le tremblement.
— Je n’aime pas les jurons, Matthew, dit-elle calmement.
Il se leva si vivement de sa chaise qu’il manqua la renverser.
— Je m’en fiche, nom de nom ! s’exclama-t-il. Et je vous prie de ne pas m’appeler Matthew !
— Papa…, commença son fils aîné.
— Pas maintenant, Aaron, le coupa Matt. Si j’affirme que je ne vous ai écrit aucune lettre, vous devez vous le tenir pour dit, un point c’est tout !
— Papa…
— Je t’ai dit : pas maintenant ! Tu es sourd ?
— Non, p’pa…
Les joues de l’adolescent s’enflammèrent. Il regarda un instant son père puis détourna les yeux.
— … mais il y a quelque chose qu’il faut que tu saches…
Aaron fixa un point sur la table puis, très doucement, ajouta :
— C’est moi qui ai écrit cette lettre.
Tout le monde se figea. Matt contourna la table pour venir se planter devant son aîné.
— Tu peux répéter ça ?
— Je… J’ai envoyé cette lettre. Mais c’était il y a plus d’un an, papa. Je croyais qu’elle s’était perdue, ou quelque chose comme ça, et je n’y pensais plus. J’avais oublié…
Les yeux agrandis par la surprise, Izzy le fixait sans rien dire. Doux Jésus ! Elle aurait donc fait tout ce long et pénible voyage à cause de la lubie d’un adolescent ?
— Pourquoi diable as-tu fait une chose pareille, mon garçon ?
La voix du père était blanche. Aaron montra ses frères.
— Regarde-nous, papa. Depuis que maman est partie, nous ne vivons pas beaucoup mieux que des cochons dans une porcherie. Peut-être même qu’ils sont mieux lotis que nous. La dernière fois que nous sommes allés en ville, les gens nous regardaient de travers parce que nos vêtements étaient sales et usés.
— Un peu de poussière n’a jamais fait de mal à personne. Nous sommes des ranchers, pas des banquiers.
— Il n’y a pas que la poussière, papa. Regarde Petit bout. Elle n’a aucune idée de ce que c’est que d’être une fille.
Izzy réprima un sursaut de surprise. Une fille ? Avec ses cheveux coupés à la diable, comme ses frères, elle avait cru…
— Je pense qu’avec une femme à la maison, cela irait mieux, papa.
La colère de Matt grandissait à chaque mot que lui disait son fils.
— Bon sang, tu ne pouvais pas m’en parler ? Tu croyais que je n’aurais pas mon mot à dire ?
— Je…
Aaron baissa les yeux sous le regard furieux de son père.
— Je me disais que peut-être, tu serais content… Tu ne souris plus. Tu n’es plus jamais heureux depuis que maman…
La douleur fit se crisper le visage de Matt. L’adolescent avala sa salive.
— Mais ce n’est pas juste envers nous, continua-t-il courageusement. Ce n’est pas notre faute. Il n’y a rien que nous puissions faire, pour maman. Mais nous le pouvons pour Del.
Matt serra les poings.
— Quand nous en aurons fini avec ceci, je te rejoindrai dans la grange, dit-il, la voix toujours aussi blanche. Tu sais ce qui t’y attend.
— Oui, papa.
Pour réfréner la rage qui bouillonnait en lui, le rancher tourna les talons, marcha vers la cheminée, se roula une cigarette et l’alluma à l’aide d’un brandon. Il inhala profondément la fumée, la rejeta par le nez. Longuement. Puis il se retourna, décidé à demeurer calme et logique.
— Je suis désolé pour tout ceci, mademoiselle McCree. Vous avez fait tout ce voyage pour rien. Comme la ville la plus proche, Sutton’s Station, est à plus de trente kilomètres, j’ai bien peur que vous deviez passer la nuit ici. Demain matin, je vous y conduirai et vous pourrez reprendre la diligence, et rentrer chez vous.
— Chez moi ? Mais je ne peux pas !
Tout était oublié. La saleté du lieu, la rudesse de l’accueil et jusqu’à sa fatigue. Izzy ne ressentait plus qu’une peur panique. Elle repoussa sa chaise et fit face au rancher.
— C’est impossible. Je n’ai pas de chez-moi où je puisse rentrer. Et j’ai vendu tout ce que j’avais pour payer le voyage.
Matt tira une bouffée de sa cigarette, ravalant dans le même mouvement les vigoureux jurons qui lui venaient aux lèvres. Que faire ? Il avait bien quelques économies, mais il gardait cet argent pour acheter le taureau d’Amos Truesdale, ainsi que pour quelques travaux dans la maison… et aussi pour des graines, dont il aurait bien besoin au printemps.
— Peut-être qu’elle pourrait rester, papa, avança timidement Aaron.
Matt se tourna vers son fils.
— Nous sommes peut-être pauvres, répondit-il sèchement, mais nous sommes honnêtes. Une femme célibataire n’a rien à faire sous mon toit.
— Eh bien pourquoi ne l’épouserais-tu pas, alors ?
— Parce que ce ne serait pas juste. Elle est venue ici en croyant que tout le monde l’attendait, alors que toi seul avais manigancé toute cette histoire.
— Moi je veux bien que tu l’épouses, papa, dit Benjamin, toujours prêt à soutenir son aîné.
— Moi aussi, renchérit Clement.
Del, la benjamine, regarda ses frères l’un après l’autre. Il était clair que leurs avis l’influençaient.
— Si Aaron, Benjamin et Clement veulent bien, moi aussi. Mais j’veux pas qu’elle me force à être une fille !
— J’ai moi aussi mon avis à donner, si vous le voulez bien, dit sombrement le rancher, et j’ai bien peur de ne pas être d’accord.
Il lança sa cigarette dans l’âtre et quitta la pièce, pour revenir un instant plus tard, une couverture sous le bras.
— Je dormirai dans la grange, mademoiselle McCree. Prenez mon lit. Demain, je vous conduirai à Sutton’s Station. Je vous donnerai tout l’argent dont je dispose. Si ce n’est pas assez, eh bien, vous prendrez un travail en ville, jusqu’à ce que vous ayez suffisamment pour retourner d’où vous venez.
Il jeta un regard perçant à son fils aîné.
— Retrouve-moi dans la grange, Aaron. Dès que tu auras fini de t’occuper des bêtes.
— Oui, p’pa.
— Les autres, au lit. Une dure journée vous attend. Puisque je conduirai mademoiselle en ville, il faudra faire mon travail à ma place.
— Oui, papa.
Sans demander leur reste, les enfants effrayés par la rudesse de leur père se ruèrent vers l’échelle de meunier qui menait à leur soupente.
Matt ouvrit la porte d’un geste large et sortit à grands pas, suivi de tous les chiens, puis, après un temps, d’Aaron.
Lorsque l’adolescent referma la porte, un silence assourdissant s’abattit sur la cabane. Izzy, consternée, regarda autour d’elle. Bien que la nuit ne fût pas encore tombée, les enfants avaient obéi à leur père et s’étaient retirés pour dormir. Ce n’était pas plus mal. Cela lui laissait le loisir de réfléchir un peu à sa situation. Elle repensa à l’arrivée de la fameuse lettre, dans la petite ville de Pennsylvanie où elle habitait. Le pasteur l’avait affichée dans son église. Les gens s’étaient beaucoup moqués, tant des termes naïfs dans lesquels elle était rédigée que parce que tout le monde s’accordait à penser qu’aucune femme douée d’un peu de bon sens ne se risquerait à aller s’enterrer au fond de ces contrées lointaines et sauvages, sur une simple invitation. Mais les mots de la missive, justement, l’avaient touchée. Elle était passée et repassée, tout un hiver, devant le panneau d’affichage, avait mémorisé l’adresse de l’expéditeur et finalement, avait rassemblé tout son courage pour accepter la proposition.
Elle se laissa retomber sur sa chaise en ravalant des larmes très amères. Mon Dieu, tous les rêves qu’elle avait faits ! Tous les projets… Elle s’était vue accueillie dans la maison d’un bienveillant gentleman, entouré de charmants bambins, s’était imaginée devenir la maîtresse d’une belle maison, préparant des mets raffinés et cousant de belles robes. Venir à la rescousse d’une famille privée d’affection lui aurait attiré la reconnaissance de tous.
Elle souleva son pied pour inspecter la semelle de ses belles chaussures et fut écœurée par ce qu’elle y découvrit. Oh, cette maudite volaille ! Elle alla frotter frénétiquement sa semelle souillée sur une partie encore à peu près propre du plancher. C’était donc pour cela qu’elle avait parcouru six mille kilomètres ? Pour vivre dans cette bauge ? Pour se faire rudoyer, humilier, et finalement, rejeter ?
Parfaitement, rejeter ! Et c’était bien là le pire… être rejetée par cet homme froid et inflexible, plein de ressentiment contre elle.
Comme les larmes lui venaient aux yeux, elle se força à réagir. Si elle ne trouvait pas quelque chose à faire d’urgence, elle le sentait bien, elle allait tomber dans l’apitoiement sur soi. Et cela n’aurait pas de fin…
Le travail avait toujours été son refuge contre le malheur. Et ici, il y avait assez à faire pour occuper une vie ! En battant des paupières afin de retenir ses larmes, elle décida de s’attaquer à la vaisselle.
Il serait toujours temps, ensuite, de se coucher.
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Seule et sans ressources, Isabella Mac Cree répond a
I’'annonce matrimoniale de Matthew Prescott, un riche
rancher qui dresse des chevaux sauvages. Mais, une
fois sur place, elle recoit un choc quand l'intéressé lui
affirme d'un ton glacial n’avoir aucune intention de se
marier. Consternée, Isabella découvre alors que c’est
Aaron, 'ainé des quatre enfants de Matthew,

qui a écrit la petite annonce...

A propos de l'auteur

Fondatrice d'un cercle littéraire situé a Detroit, cette
passionnée d’écriture a également cosigné le scénario de
quatre films historiques et contemporains, et participé a la
rédaction d'un livre pour enfants.

Terre de passion est son vingt-deuxiéme roman publié dans
la collection Les Historiques.

-

éditions(y) HARLEQUIN |
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
RUTH LANGAN

Terre de passion

LES HISTORIQUES

éditionsHarlequin





OEBPS/cover/cover.jpg
angan

RRCITe
de passion






OEBPS/images/lg_tiret.jpg





